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LE PERE LACORDAIRE.
-( Suite.)-

" Prétendre prouver l'autorité de l'Eglaie par
l'autorité de la raison générale du genre humain,
en plaçant la certitude dans cette mrime raison
générale, c'et faire du protestantiame sur une
plus vaste échelle ; car, dans ce système, toute
croyance quelconque dépendra originairement
de la raison générale, qui en est la première base,
ce qui semble cootradictoire avec l'existence
d'une autorité en dehors de cette même raison
générale, et suprieure à elle."

Cet argument n'est pias sans valeur pour ceux
qui entendent la certitude comme l'entendait
Pascal dans les dernières arinéea de sa vie; mai,
d'après M. de La Mennais, il eut au moins aussi
dangereux pour la cause qu'il veut dérfendre que
pour le système qu'il attaque ; car il en résulte
, Que le catholicisme est rdirinlmrnr en dehnre le tn rai-

ion thimaine qu'iaiP 'o fnit y croire, croire I'Ecritîe,
croire a Pl'Eglac, Baa Iltsune rnn quelcoînqC l'y croi,;
que, dh lor, en second lieu, ces eroynires re repîî.eîît eur
rien, ou repoeLen luniquementt elle0etiresiion interne pro-
duire par Dieu oniie, qui rorniedanst'Aine, petgutuue-piu.i-
sance, la fa qu'il exige de lhue i intpreiO durnt la rité
na saurait tre proîude, que chacun sent en soi, guiti la
aucun moyen d'eminner, die tdriner, delittinguer, par que'l-
eue autre chiose que mar ce aCtlttlit iiilnr, le ttuts les
iusion, dont l'me iumain peut cire lejouer, te qui rît le
principe oméme dlu rudioamne lins Itele le. reidun s et dinî
toutes ie nte,, principe qui a l mIe, dniî le frrce piur
jualiner ctacun dns la iIne. Il r6ite renurere du meme
système que, doan tout ce qui l'eut po l'ubju de I'eneigne-
mentd e giucil, il o'exirte aucun, Vraie ccaumudii upoUer

l'homme (tl.
Et puis enfin, que devient l'argumentation de

M.! Lacordaire, raisonnant pour obtenir l'ahé-
sion de la raison humaine àdes roncîltisions qui
lui conteutent précisément le droit d'intervenir
dans la question que l'on traite ?

Quoi qu'il en soit de cette réfitation, on pou-
vait espérer que M. Lacordaire, en expulsa t
complètement la raison de l'îrLre Cle foi, la is-
serait vivreetlse développer en paix dans l'ordre
de science; mtaiu les imîaginaions ardentes ne
s'arrêtent jamais nci chemin ; aprés la rétrarta-
lion philosophique _1. Lacortdaire su crut
obligé à la rétractation politique.

La doctrine de iiVenir ressereniaià ces ar-
mes indiennes qui se itilloîcm nt le deux épees
renfermées dans le môme fîourreauu. L'trcy-
clique ayant Uriné le fourreau, ,I. il .L iMen-
nais et M. Lacordaire Faisirent chacun une les
deux épées, et ce dut être pour cis malheureux
philosophes, tant maltraités jadis par les deux
démocrates ultra-mointains, ce dut être un coi-

(t ) Préaen des troisième% Mélanirn

solant spectacle que de voir et le maître et le
disciple ferrailler 'un contre l'autre, et ces deux
hommes, naguère i fiers et si sûrs d'avoir trou-
vé la vérité, s'en jeter réciproquement les mtor-
ceaux à la tète. Sous ce rappîri, la Lettre sur
le Saint Siège est curieuse à comparer aux
Paroles d'un' Croyant et aux ./ljdres de Rame.

Ces deux dernières publications étant beau-
coup plus connues que la première, il nie suf-
fira d'asalyser celle-ci pour que le lecteur puisse
faire lui-ième la comparaison.

La brochure de 'M. Lacoarire, écrite de
Romte, comme je l'ai déjà dit, en 1836, et pu-
bliée ci 1838, peut se diviser en deux parties:
l'une cenacrée à l'apologie des actes de la pa-
pauté avant et depuis 1830, l'autre à l'exposé
de la qlustion sociale et de la mission de cette
nmme pqpautê.

Après quelques pages fort belles sur le passé
du Saint-Siéc, M. Lacordaire attribue ce passé
à deux qualités prittcipales, qui, uit-il, ont tou-
jours distingué la palpauté, et expliiquent pîresulme
toute soni histoire: une prudenre coisoîtmtre et
unt couragepassifri toute ércure. Je le pré-
tends pas nier les bons résultats de ces deux
qualités dans certaines circonstances iniais il
me semble que la thèse générale esttiti peu ha-
surilée, et, sans objecter à M. Lacordaire quît'il
voyait jadis quelque chose de plus dans l'histoire
du Saint-Siège, on peut lui d(ire que, pour ex-
lliquer le présent, il s'expose à méconnaitre le
passé et à prèter le flanc aux ennemis de la pa-
parité, à ceux chui ont prétendu à leur tour résu-
mer toute son histoire par cette devise: IlTy-
rannique aVec les failes, servile avec les forts
(Léiimoitîey)." Or cette devise est aussi exclu-
nive que la première; ni l'une ni !l'autre ne surait
S'appliqter a la plus belle période de l'histoie
di Saint-Siège, à cette période où brillèrent suc
le trône putitical la plupart des hommes qui o't
fait la gluire de la pupautté. Ces hommes qui,
dominant par l'intelligence une époque barbare,
préparèrent l'Eiroe à cette civiliation contre
luguelle leurs successetirs ievaietit plus tard
iîiter ci vain ; ces défenseurs intrépides de
l'opprimé contre l'Poppresseuîr,dî droit contre la
firce, posnédaicnt à c'up sûr d'autres qui:its
q ilune prudence consoimiie et tun urage passif
à tolite îpreu'e. M. Lacordaire caractelise
ainsi le pasé ent hîolitme' très-préocculié dib-
soin le justifier le présent. C'est en effet à
l'aide dIe sce deux quiditis qu'il explique les
avie, les plusI e lvctix de la papaut depuis
18:30. Il n'est pas jusqu'à ce malheureux trof
aux évéqies île Piogie, qui conterina jadis,
non-,eiilemîîeit M. Lacordaire, roais tote la
lirptiinä qui vtirove an nç e das la
I.lrire : ? r a . ,, 'dl e ;air vienvir dé-

FEUILLETON DE LA REVUE CAN Dll:NNIE. dle unii pef-' jiiqià léhlinfatid. C'est pour la
m1I.'?' e sutcoîuut que ho germe de la vertu est dans

le c'ilr ; c'eut presque toujours dans la vie pri-

HISTOIRE DES GIRONDINS, veeqierepîtîe le secret dolu vie ublique.
tIIl.

PAR M. A. DE LAMARTINE.I e
I 'l'une, ile, raçu.mtintn do géniie, mariée

i u à ii hmme uiis:ere dont les années

MADAME ROtLAND. io iaui à bo1àla le', à peine mOre d'un pre-
nuereuititmt, imiaaiine Rilamil étaitliéeedans cette
conditioi intermédiaire là les familles à peine
émîatricliées par le travail, sut pour aiusi dire

" Pendant que la roi, isolé au sommet de la amphibies entre le prolétariat et la bourgeoisi,
constitution, cherchait son aplomb, tantôt dans et retiennent tians leurs mours les vertus ct la
de dangereuses négociations avec 'étranîger, tan- simplicité du peuple cn participant déjà auxlu-
tst dans d'imprudentes tentatives d'corruption ài ières dc lu société. A l'époque où les rine-
l'intérieur; des hommes, les tins Girondins, les eraiies tombent, c'est là que les tations $0.régé-
autres Jauccoliiniu, omais conîuondus encore sous la uurent. La sève des lîciples est là. C'eot là
dénomination commune tice patriotes, cenîîîîuîeî-qu'éoamet lt'eJean--Jaetjlies iitiscaui, liatruc viiil
cèrent à se réunir et à former le nuua'u i d'une cîmadame a Un portraitle oncoiîlire
grande opinion républicaine : c'éaient Pulhion, relite la jeune tille dans l'atelier île suis iè-
Robespierre, Brissot, Buzt, I ei,'riniaudi/, Gua- v, tenit d'uneuo uînlultua livre,c I'aumru litl
det, Gensoinni, Carro, Loue±, Iluros, Fonîfrde, dumgras'ur. Ce portrait est la défiionî e'uuî
Duperret, Sillery- Genlis, et iliisieuirs iutres holiquede lu coitiom sociale oùsetait tée îî-
dont les noms ne sont guère sortis de 1'ehîscu- dane llaitd, su point précis entre le travail
rité.1des mains eula pensée.

" Le foyer d'une jeune emine, fille d'un grn- &Sonpère, Grataca Ptilipon, était gra'eur ct
veur du quai deis Orfèvres, fuit le coentre le cette eitre eutémail. Il joignait à ces deux proles-
réunion. Ce fut tà que les deux 1us gratdts partisIsins le coltsnierce des diatants et des bijoux.
de la Révolution, la Gironde et la Monisgie, se Ç'éîaiî tilt humue aspirant toours îlus lia it
rencontrèrent, m'unirent, se iviièrent, et, anprès luses forces, îîiu aventurie d'industrie, qui bri-
avoir conquis le piculvtir et rei.%s rsê e nseulhle la sait aîls cesse suaîmodeste foitine eît vuuaoî
mnonnrchie, ilerirèrent is e'urîdissensions le l'éteîsIre à lamii ruitudiople e sesrêves et de olu
hein lie leur patrie, ut t ilcerit llberé on 'en-amicrtiso. Il alrait su iles netiese'ontetai
tre-htuîs. Ce!n'était i taliinii la fortune, reisnt Levllc des perspecuives de l'atelier. Il
ni la célébrité mqui avaient 'ei n attiréj1ii i ait l'éucatnteis luseautles fnrttves
oeil hontmes chez cette fnttaloirs sallse ré-'coiutlisse la îaîurs hli avaîis donnmé le cSeur d estilt, sans luxe et saens nom ; cXat:-iu la e>iiftriiîù plus mudes destisuée. On sait ce qus desean-
d'opinionî ; c'était ce culte rerci ilue les os-i rarières conm ecuil d cet homme apportent à
prits d'élise aimntlà ceau c'i' erre! .1111 oîn lu tti d'e chimaères n de guie et de talhueur dans
pUtlebàutinevérité nousve'ldleugaueprus le boi-teer itiérietyr.
h cor des hommes ; c'étaiýt l'auîrauîiî invisible liLajeuîue fille grandiseait dans cette ntmos-

d'une foi eînîuno, cette comuioni dei pre- phièru de luise, d'n1uprit, et de ruine réelle. Dotre
miers néophytes danus la religionîle la thillos- jden mans uet lraiisturé, elle déuèlaiî déjàre
phie, où l'on sont le besoid'munirsâmesavantin erle mer e diami';eallnse réfugiait d us
d'associer ses actes. Tarit quîe lot îpensées ceat- la raison inlesu mèére contîre les ilîîsinua dedono
mufles cutre les hîommes liuiîimesn'ont pas Itère et contre lemprssentientts de p'aseir.
trouvé ce centre oÙelles ticl'uiuiderit et 'r- 1arqu ierite nventuri, c'iusi le ott de su
ganisont par le contlet, rien nie 'accomoplit. Les tmère, avait uhpulté à sois mari ute bbouclé se-
révolutions sont des idées, c'est cette comm- reite si cisese stmodrietire forîusiàsadestinée
niaitqui fit les paltis, aisuerinététaîgélque et lurésigaion qu'elle

r- L'âme brûlante et pra d'une femme était in sire litrémunissaient à las uis centre 'sns-
digne le deveir le centtre où mnveen tous i iu et conrehodésespoir. Mèreîesepc-
les rayons le la vérité enuvnle, lour s'yanéco- fontsqui lois îti avalent été urrachés dlissî1i
dir bslan caleur de son com;Li pour y oliner le pmi r lumort, elle nvaitcuuce'ure eur us fille umi-j
bûcheri cs vieilles institulioui. Lshqe lhoes, ,qu toute sa esuiss-uce 'l'auner. aMisolii
ont dalgénie ola vérité, les fcuuuuer oseules ei amur mérte ag li e totl faiblesse
ont la passion. Il faut de l'amour au fond de lns l'éducatiou cu'ellonnait à ,uneaft.
toutes les créations ; il semble que la véritésa E13tenait cansutujustei'quilibre soit cour et
deux seoes cmmue claeature il y a nufeii-dosuintelligenue, su imagînattonettsarisen.
nie à l'origine de toutes ls grandes choses;jiloLs o uleai elle jetait cettejeune àuuîe était

olr. fallait une au principe de lu réÜvolutina. Otn gracieux\ ; mais il était cl'airiîu. on eèt <it
peut dira que la philosopie leuva cee mfemsenn u'elle prévoyaittde loin les detinècsîe cette
dans maane Rossmd. etnfatlt et queslle mlait à tous les aom..tipiucr-

tg L'historien, entraité par le motvoment des meido la jeune fille ce quelquetosele :nàl i
événements qu'il retrace, doitis'.rrêter levant qui fait les Itres elles înnrîyrs.
cette sévère et t pbmhaîto figure, cuiîmme lmspas-t gLa natre s'y prêtait admirablent. Elle
ants 'arrêtèrent pour reorquergsestraits ou- avait donné b son élève unsintrlligenmesinipé-
bdiesr ats robe blanche sur rl yonmtuer'ihunei rieure encore à an ravissante ruseé. Cette
onduuait des milliers de victimesà beamues. esumiéltsprenières années, doit elle s ira.

Pour la comprendr il faut la suivra de l'amu lirrafn ellednueme les principaux teaits acino

veloppé les motifs de prudence coonsnomme, l'au-
teur termine par ce singulier rapprochement :

" Je ne me persuaderijamais que Priam fit une
action indigne de la majesté d'un roi et des en-
trailles d'un père quand il prit la main d'Achille
en lui adressant ces sublimes paroles: "Jugo de

la graudeur lomn malheur, puisque je baise la
main qui a tué Inuit fils."
M. Lacordaire affectionne cette métaphore

homérique; je la retrouve ians un de ses ser-
moris de 1838, pour indiquer comment on ob-
tient la foi par la prière ; ainsi appliquée, elle
était déjà un peu étrange ; niais dans l'applica-
tion qu'on lui donne plus haut, elle devient fa-
buleurse.

Priam fit en etTet une action très-digne d'un
vieux père en baisant la main d'Achille pour
obtenir le corps de son fils; nais Homère, qui
n'était pas casuiste et ne pouvait prévoir l'usage
qte M. Lacordaire ferait un jour de cette belle
inspiration, oublia malheureusement d'en chan-
;'er le caractère, et il ne mit pas dans la bouche
de Priamu des paroles d'anathème contre ce fils
mort cromunisîtuîi t noblement pro aris el facis.
Eni tun moit, Prnrie se crut pas oblige, pour
attendrir A chille, le qutalifier lie'tor le perjide,
méchamment ü:surgé contre l'autorité legitime.
Cette legire diflïarence est cîiiquee peu fà.
cheute pour la justesse de la comparaison.

Passons nainteiaiit à l'exposé de la question
sociale.

" La guerre est en Europe, dit M. Lacrdaire;
depuis cinquante auis cette pat'oli dituiolde res-
semble àvi uvolcan qui fume dans l'intervalle des
érupliuns."

Du temps dle 'Aienir cette phrase signifiait
La guerre est entre les peuples etlles ris ; la

papauté doit ne mettre à lai tte des peupîe pour
conduire le genre humain à la liberté. Aujour-
d'hui la phrase a changé de sens.

" La guerre est in Europe! Où est-elle ? dit la
Lettre surile Saîint-Siige ? Est-elle eutre les peuples,
nullement ; entra les rois ? poinlt ulu tot ; entre les
peuples et les rnis, os, ci ternies plus clairs, entre
la monarchie et la république? pas davantage; car
lat France, qi en esti I le foyer, est le pays le plus
monarchique qui soit ai-niide. La rance ne
peti éru q'unei oiartchie oit un chaos, parce qu'il
nî'exise pas die iiiiiil rédi eItre la sounission con-
munfie <i un scul drlifet l'iildépî î!uiînce rulircle de tous
lis citoyis. Les rpubliques saut des ltais baî il
coiie les églises proiestiate. sut des égli-"s bâ-
lardes. Oit pourrait mêmîe lire qu'il n'e xi3te ei
F'rance que les partii monarchique.,s. si ul'n te ié-
COniait, à fonîd iL cale di la société, je ne sais
quelle'jirtionq qui se croit républitaine, et dont on in'a

Scurage dire di util que paure qu'de s dîs chances
le nuts ouper la i te dit$s liitericille de tî.r mîoînar-

A uics."
A coup sûr, on ne peut pas être séparé de

rufali sc daa ls paes lenreîse
complaimnance enfininedans les pages heureuses
dh ses mmoires, était loin d'avoir acquis le ca-
ractère d'énergie, de mélancolie et de îmajesté
que lui donnèrent plus tard l'amour contenu, les
pennées viriles et le malheur.

" Unue taille élevée et souple, des épaules
effacées, une poitrine large, soulevée par une
respiration libre et forte ; une attitude modeste
et décente, cette pose du cou qui caractérise
l'intrépidité; des cheveux noirs et lisses, des
yeux bleui brunis par l'oibre de la pensée, un
regard qui passai,coîmne 'àiie,de la tendresse à
'nergie, Un liez de statue grecque, une bouche

un peu grande, ouverte at sourire comme à la
parole, desdents étlatanteo, n menton r'levó
et arronii donnant à lovale île sa figure cette
grâce voluptueuse et foémmininme sans laquelle la
beauté uéîmm ne produit imas n'otuIr, une peau
marbrée des teinies dle la vie et veillée d'un
saug rîi se portait à la moindre impression sur
ses joules rougissantes, nii sou Le voix qui ci-
pruntait ses vibrationis aux libres gils de la
poitrine et qui se tmaodulaia t lroteniflémeit nuX
mouvements mèmes dut cur (don prècieux, car
le soun de voix, qui est la communication d I'à-
molion dans la femume, est le véhicule deI la per-
sution dans 'nrateur ; à ces deux titres, la na-
ture lui devait le charme de sa voix et elle le lui
avait donné):- telle était à dix-huit ans le por-
trait île cette jeune tille que l'obscurité couva
longtemps dans Fountombre, comme pour prépa-
rer à la vie eti à la mort une àuîîe plus forte et
unt vio tie piua acc.omplie.

III.
e. Son intel:îgence éclairait cette enveloppe

d'une lueur prococe et soudaine qui ressemblait
déjà à l'in spi..liton. E!lle aspirait, pour ainsi
dire, les connaissances les plus dilliciles en les
êpelant. Ce qu'on enseigne à soitnre et à son
sexe nie lui suffisait pas. La mole éducation des
hommes était un besoin et un jeu pour elle. Son
esprit puissat avait laesoin de tous les instru-
menlits de la pensée comme d'un exercice. Re-
ligion, histoire'. philocophuie, muskigne, peinture,
danse, sciences exactes, chimie, langues étran-
gèrces et langues savantes, elle npprenait tout et
duiruii plus. Elle forinait elle-même sa pien-
sce de tous les rayons que l'obscuîrit( de sa con-
dition laissait arriver jusquî'aîî laboratoire de son
père. Elle dérobait mnime furtivement les livres
que les jeunes npprentisapportuient et oubliaient
pour elle dans l'atelier. Jean-Jacques Rousseau,
Volinire, Montesqqieu, les philosophes anglais
lui tombèrent ainsi dans les mains. Mais sa vé-
ritablo nourriture, c'était Plutarque.

t Je n'oublierai jamais, dit-elle, le carême de
1763, pendant lequel j'emportais tous lesjoumrs

c ce livre à 'église en guise de livre de prières ;
Sc'est le ce moment que datent les impressions

"et les idées qui me rendirent républicaine
sans que je songeesse nIors à le devenir."

Après Plutarque, ce fuit Fénélon qui émut le
plus sa cour. Le Tasse et les poètes vinrent
ensuite. L'héroïsme, la vertu et l'amour de-
vaient se verser de ces trois vases ensemble dans
'ime d'une fenmmie destinée à cette triple palpi-

tation des grandes impressions.
" Au milieu de cet emîbrisement do son âme,

sa raison restait froide et sa pureté sans tache. A

saine confesset-elle de légères et fugitives émo.

M. de LeMonnais par un ahime plus profond.
Du reste, nous sommes assez sur ce point de
l'avis du disciple contre le matre ; seulement
là où M. Lacordaire voit aujourd'hui les impos-
sibilités absolues, nous n'avons jamais vu que
des impossibilités relatives; et sa définition de
la monarchie a une certaine physionomie qui
nous atire médiocrement. Si, en 1831, un
rationaliste se fùt avisé de parler en politique de
la soumission commune dàun seul chef, de
quelles tirades d'indignation démocratique ne
l'aurait pas accablé le jeune rédacteur de l'-
venir !

" Il ne s'agit donc pas, ajoute plus loin la
Lettre sur le Siège, il ne s'agit pas pour la pa-
pauté d'embrasser la cause des rois ou celle des
peuples. Plût à Dieu que la question fût ri-
duite à des termes si faciles, et que l'Europe fût
divisée en deux partis clairenient déterminés:le
parti du tien et celui du ma? !"-On sait quel
était, du temps de l'Aenir, le parti du bien, et
quel était le parti du mal.-La construction
grammaticale de cette phrase, éc!airée par la
citation précédente, nous apprend sulfisanmiient
que tout cnt changé aujourl'hlui. Bienheureux
les esprits qui ont le privilége de passer du blanc
au noir, en portant toujours avec eu, la même
provision de certitude !

Mais où est donc cette guerre? " Serait-elle,
dit M. Lacordaire, entre la iyrannie et la liber-
té 7" L'auteur entend, sans doute, puarler des
doctrines du pouvoir limité en lutte avec les
doctrines du pouvoir absolu. Or il ajoute que
la guerre n'est point la, et il en donne une
preuve assez singulière, mais qui lui paraît dé-
cisive : c'est que " la Belgique, de tous les pays
de l'Europe celui qui jouit des institutions les
plus libres, est en proie à la même agitation in-
térieure que les pays despotiques."

Pour qui connait la lvgiqie, cette scide re-
marque sullit pour indiquer d'avance le but au-
quel tend 31. Lacordaire. On verra, dans la
notice qui suit Celle-ci, qu'en effet la lutte des
partis en Belgique se complique d'une coileui
religieuse particuilière à ce payes où le clergé
coicerve encore une puissante inluîence poli-
tique ; mais il lfut, ce nie semble, être en proie
à une grande préoccupation d'esprit pour voir
dans ce ait ilé, qui a ses racines et sa cause
dans les circonstance particulières du passé, le
speriien d'un grand combat qui se préparerait
en France et en Europe.

t!ons du eœur et des sens. Il En les lisant der-
Srière le paravent qui fermnait ia chambre dans
l ha salle de man père, écrit-elle, mna respiration

" s'élevait, je sentais un feu aubit couvrir mon
4 visage, et ma voix altérée attrait trahi mon

agitation. J'étais Eucharis pour Télémaque,
Slerminie pour T'ancirlde. Cependant, toute
" transformée en elles, je ne songeais pas à étre
" moi-même quelque chose pour personne. Je
" ne faisais point de retour sur moi ; je tua cher-
" chais rien autour de. moi ; c'était un rêve sans
" réveil. Ceipendant je sie rappelle avoir vu
" avec beaucoup de tremblement un jeune peiu-
l tre nommé Taboral, qui venait parfois Icmez
" mon père ; il avait peut-è:re vingt ans, une

voix douce, une figure sensible, rougissante
commo une jeunue fille. Lorsiue je l'entenu-
dais da1s l'atelier, j'avais toujouurs un crayon

" ou autre chose à y aller chercher; muais,
comme sa présence i'eIbarassaiit nutant
qu'elle m'était agréable, je ressortais plus vite
"itue je n'étais entrée, avec un battement de
'cuur et un tremblement que j'allais cecher

dans mon petit cabinet."
4 Bieni qui ra mère lïut très-pieuse, elle n'in-

terdisait nucune de ces lectures à sa fille. Elle
voulait lui inspirer la religion et non la lui cotii-
mauder ; pleiie de lion sens et de toléerance, elle
In livrait avec confiance à sa raison et ne voulait
ni comprimer ni tarir la sève qui (levait plus
tard porter sot fruit dans ce cœutur. Une religion
servile et non volontaire lui paraissait une dé-
gradation et tu esclavage que Dieu ne pouvait
accepter comme un tribut digne de lui. L'àme
pensive de s fille se portait naturellement vers
ces granîds objets du bonheur et du malheur
éternel, elle dut plonger plus jeune et plus pro-
foitdléiient qu'une autre dans l'infini. Le règne
dui sentimuent s'ouvrit en elle par l'amuur de
Dieu. Le sublime délire te ses contemplations
pieuses embellit et préserva les premières an-
nées de son adolescence, résignua les sutres à la
philosophie, semblait devoir la préserver à ja-
mais des ornges des pnssions. Sa devotion fut
ardente ; elle prit les teintes de son boe, aspira
ait cloître et rêva le martyr. Entrée ai couvent,
elle s'y trouva un moment heureuse, donnant sa
pensée it mysticisme et son ceur à de premid-
res amitiés. Lu régularité monotone de cette
vie endormait doucement l'activité de ses médi-
intions. Aux heures de liberté, elle mne jouait
pas avec ses compagnes ; elle se retirait saus
quelque arbre pour lire et rêver. Sensible,
comme Roussetta, à la beauté du feuillage, au
bruissement de l'herbe, ait parfum des plantes,
elle admirait la mnin de Dieu et la baisait lans
ses Suvres. Déborda nt de reconnaissance et de
joie intérieure, elle allait l'adorer à l'église. Là,
les sons majestueux de l'orgue s'associant à la
voix des jeunes religieuses achevaient de la ra-
vir en extase. La religion catholique a toutes
les fascinations mystiques pour les sena, et les
voluptés pour l'imagination. Une novice prit le
voile pendant ce séjour nu couvent. Sa pré-
sentation à la grille, son voile blanc, sa couronne
de roses, les chants suaves et calmes qui la con-
duisaient du monde au ciel,le drap mortuaire
jeté sur sa beauté ensevelie et sur ce cour pal-
pitant firent tressaillir la jeune artiste et l'inon.
dèrent de larmes. Sa destinée lui offrait l'ima.
ge des grands sacrifices. Elle en pressenta

Car ce combat, bi. Lrecrdaire s'emprsM*
nous l'npprendre, n'et las nlon plus entes4idées, c'est-à-dire des poinîts particuliers dek
trine. "Nos écrivains, dit-il dédalgeuase
" font des romans ou des drames ; nosjel
" listes écrivent les articles contre ais pou«r
" les ministres possibles, mais personne se s,
" cupe d'idées."

M. Lacordaire pense sans doute aussi qua
question n'est pas entre la bourgeoisie et lep1
létariat ; car, bien que ce suit là le thème e
tuel de M. de Lalennais, son ancien disci*
n'a pas même compris ce theème dans les cast
guerre pour le réfuter.

Voici enfin où est la guerre: nous citers
d'abord ; les réflexions viendront après.

" La guerre, dit M. Lacordaire, est plus haut qp
les idees, plus haut que les rois, plus haut quel,
peuples ; elle est entre les dteuîx formes mêmed
l'intelligence humaine: la foi, devanue par I.
glise une puissance, et la ruison, devenue ègal&,
ment une puissance qui a ses chefs, ses assembli
ses chaires, ses sacrements. La guerre ezis
entre la puissance catholique et la puissance rati.
naliste, toutes deux aussi aicier.ies que le moa4
mais qui se lu disputent aîujsurd'hli sur une éche4
plus vaste, parce que ioutes deux sont parvenue]
un point ie force interne et extérieure, qui nepo

iet plus les combas de détail et d'arant-garde, et qu
reut une solution. On sait 'histoire et le dogms
de la puissance catholique : elle vient de Dieu pue
les patriarches, le peuple juif et Jésus-Christ; son
dogme est que la nature humaine nu se uflit ulelle.
mntme dens aucun ordre de choses.La puissance ratio.
nalisme descend aus.i de haut; elle 'ient du dérma
par tous ceux qui en ont imité l'orgueil, et -a
dou lest que la nature humaine se suait à alla.
même dans tous les ordres de chses, pour vivr et
pour mourir. Arriver à être dans l'ordre inlertael
le souverain absolu de ses idées, latn l'ordre moaml
!e dernier juge de ses actions, das l'ordre socialà
ne reconnaître d'auutte autorité ie celle qu'en aua
directement élue, dans l'ordre matcril à vainers
les élémenîs et àt tirer d'eux pour tous, si on le
peut, la seule félicité réelle, tel est la prmramme
île lit puiscanco rationalisio et la charte qu'elle des-
tine au genre humain' Le succès n'e.st videm.
ment posible que par la destruction( de la puissance
catholique, qui professe des maximes ubolumerat
opposées.?

(A continuer.)

d'avance en elle le courage et le léchirieent.

IV.

< Le charme et l'habitude de ces sensations
religieues ne s'effacèrent jamais en e1ie. la
philosophie, qui deviîît bientôt sont cerI culte,
diisipa la fui, mals laisa survivre ces mpre,.
siols. Elle lie put nasister sans aluritl et sani
respect aux cérémonies du culte dont si raisn
avait répudié les nvières. Le sieiavele i'hoi.
mes faibles réunis pour adorer ci itiplorerle
père des liomnies touriiit sa pennée. .Ln ma.
sique l'enlevait at cie!. Elle sortait des temples
chrétiens plus heureuse et mîîei!!rite, taît les
souvenirs de l'enliine se reflètent et se prolun.
gent sur la vie la plus agitée.

i Ce goût passionit de l'infini et ce senti.
nient pieux de la nature continui-rent à l'enivrer
quand elle fut rentré chez son père. " La situs.

t lion le la maison paernele n'avait join,
dit-elle, le calme soiaiire du couvent. Ce.
pendant beaucoup d'air, un grand espace

" a'eflfraient encore du aut de notre demeure,
i près du Potit-Neut, à mon imagination rveil.
i se et romrncîtique. COmnbien de flis, de nia
Sfenètîre exp.osée au nord, j'ai contemplé avec
i émotion les vastes déserts du ciel, ta voûte
c superbe, azurée. splendidlenett dessinée, de-
" puis le levant blevîtire, loin derrière le Pont-

au-Chan;e, jusqu'auî courhînnt doré d'une
" lueur de poupre mourante derrière les arbres
" des Champs-Elysées etlles maisons de Chai!-

lut ! JOlne manquais pas d'employer ainsi
" quelques moments à la fin d'un beau jour ; eta souvent des lainies douces couaient délicieu-
Ssement de nes yeux, tandis que mon cour,
Sgeintlè d'un sentiment inexprimable, heureux
t de battre et reconnaissant d'exister, alliait i
Pêtre des êtres un lîntîrage pur et digne ls

"c li." Hliélas ! quand elle écrivait ces lignes,
elle ne voynit plus que dans son àne ce pîan si
rétréci du ciel de Paris, et le souvenir de ces
soirées resplendissantes n'éclairait que d'une
illusion fugitive les murs de son cachot.

(A1 coiinuer.)

Lt.THAntE. --- rUNÉRAILLS PRÉMA*rU-.
nfr:s.- Une jeune personne de Chantborigaud,
âgée de 18 ou 19 ans, était venue en visite
citez une fmnille habitant le lieu de Chalip, si-
tué ion loin de là. Elle avait giment soupé
avec tout le inonde et s'était couchée en psr-
faite santé, quand le matin, vert Eept heures, la
iaîtresse de la maisonne la voyant pas paraître,
omnia elle-morme s'astrer si par itaserd elle
n'était pas malade. Elle l'appelle, point de ré-
ponse ; elle l'appelle plus fort, point de réponse
encore. Effrayèe d'un felle silence, elle va
chercher une autre personne, mais vainement
on appela, on secoua la jeune fille ; elle ne ré-
.véla aucun signe de vie. Ln nouvelle de sa

.mort se répandit aussitôt dans le village et dnns
les environs ; le juge de paix fut appelé le soir,
à dix heures, pour constater le décès, et tout fut
prépar pour l'inhumation fixée au londenair.
-Mais voilà que ce lendemain, au moment ou
huit hommes arrivaient de Chamborigaud pour
porter le cadavre- réclamé par les parer., la
jeune fille s'agita et se montra pleinelle vie ; elle
venait de sortir d'un état de sommeil léthar-
gique.


